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Sept notions de plaisir : à ressentir, à recevoir comme
énigme perceptive et question politique. Comment générer
et transmettre une expérience alternative du plaisir ?
Explorer ses points troubles, ses zones de jonction avec
le dedans, le dehors – ses ramifications sociales et sub-
jectives ? Utiliser son potentiel perturbateur pour bou-
leverser les images attachées à la sexualité et à la nudité ?
À la fois prolongement sensoriel, prise de position et ins-
tallation charnelle, 7 Pleasures assume son caractère poly-
morphe et équivoque. Comme un fondu enchaîné d’états,
un long mouvement organique d’exploration par la peau,
les corps se touchent, se testent, perdent leurs frontières.
Ils vibrent, entrent en contact, s’agencent avec les objets
qui les entourent – formant des constellations désirantes
inattendues. Par palier se dévoile une expérience où chaque
aspect du plaisir est retourné sous toutes ses coutures.
Sept cercles qui se succèdent, entremêlent leurs questions
respectives jusqu’à dresser une cartographie du plaisir à
éprouver tout autant qu’à déchiffrer.
Après avoir étudié les interactions entre l’humain et le
non-humain, la porosité entre individus, objets, matières
dans des spectacles à la frontière de l’installation plastique
comme The Artificial Nature Project ou Evaporated Land-
scapes, la chorégraphe Mette Ingvarsten lance un nouveau
chantier autour des représentations de la sexualité, initié
par le solo 69 positions : en ligne de mire, les mutations
du corps contemporain dans un contexte en perpétuelle
évolution. 



Cette création fait suite à 69 positions, solo qui lance un
chantier de recherche autour de la sexualité. Comment
s'articule cette série avec votre projet précédent, The Artificial
Nature Project ? Au-delà des thématiques abordées, existe-
t-il une continuité entre ces projets – dans la manière d'ap-
préhender la relation du corps avec son environnement ?
Mette Ingvartsen : Même si en terme de “sujet”, il ne s'agit
plus de la “représentation de la nature” mais de celle du
corps nu – et du statut politique de ce corps nu, en un
sens, je dirais qu'il ne s'agit pas d'une rupture. Ce qui m'oc-
cupe dans tous ces projets concerne la manière de concevoir
des chorégraphies autour ou en extension du corps humain.
Pour 69 positions par exemple, j'ai travaillé avec l'idée que
le langage pourrait être une extension du corps, et que
l'espace imaginaire et virtuel créé autour du corps devienne
l'espace où le mouvement aurait lieu. Ce décentrement
du mouvement n'est pas très éloigné de The Artificial
Nature Project, dans lequel des corps humains sont présents
sur scène, mais où ce qui est produit physiquement a lieu
dans la relation entre des corps physiques et ces matériaux
qui s'étendent partout – dans l'air et l'imaginaire des spec-
tateurs. Ce qui relie ces différents projets, c'est je crois
cette idée d'extension du mouvement, ainsi que l'idée d'es-
pace virtuel.
Dans 7 Pleasures, j'ai le sentiment de revenir à certains
principes présents dans The Artificial Nature Project, mais
dans une toute autre perspective. Dans The Artificial Nature
Project, j'ai essayé d'abstraire les corps, ou tout au moins
de mettre leur présence en arrière-plan – mais tout en gar-
dant en tête l'agencement, l'interaction entre les éléments
humains et non-humains. Dans 7 Pleasures, j'ai essayé de
poursuivre cette réflexion sur la manière dont le corps
se connecte à son environnement. C'est là où j'ai commencé
à penser à la sexualité. Dans la société contemporaine, il
y a une sorte de “potentiel sexuel” présent absolument
partout. Tout est hyper-sexualisé – en premier lieu la publi-
cité bien entendu, qui fonctionne sur le désir – qui vend
le plaisir de la crème glacée plus que la crème glacée elle-
même... Il s'agit là d'un exemple de sexualisation explicite
d'un objet, mais cela implique également une sorte de
manipulation affective et sensorielle, qui touche direc-
tement le système nerveux. Nous vivons dans une société
qui tend de plus en plus vers l'immersion sensorielle en
profondeur– via tout un tas d'extensions numériques ou
virtuelles : la 3D, la réalité virtuelle, les “google glasses”...

Le paradigme dominant d'internet va effectivement de
plus en plus vers une forme d'immersion par un bombar-
dement d'informations visuelle, auditives – mais cela
implique aussi une surveillance et un traçage accru... Est-
ce que ces différents paramètres de la transformation sen-
sorielle et cognitive en cours font partie des questions que
vous souhaitez traiter avec 7 Pleasures ? 
Mette Ingvartsen : Puisque l'on évoque internet, je me
suis par exemple beaucoup intéressée à la question de la
pornographie – la manière dont la pornographie circule
sur internet, générant un énorme trafic et un énorme busi-

ness. Récemment, j'ai entendu parler d'un casque de réalité
virtuelle développé par l'industrie pornographique, qui
immerge totalement le spectateur dans le film. 

Il me semble que ces lunettes ont d'abord été développées
dans le cadre de la recherche militaire avant d'être reprises
par l'industrie pornographique... Ce qui est assez intéressant
en soi...
Mette Ingvartsen : Oui, le lien entre guerre et pornographie...
De manière générale, le champ de la recherche militaire
est celui qui s'intéresse le plus à ces questions de mani-
pulation sensorielle. Il me semble qu'il existe un docu-
mentaire danois dans lequel on voit des soldats en
opération, qui regardent du porno pendant leurs temps
de repos, hors du champ de bataille – ce qui est une manière
de contrôler les pulsions, ou de les reconfigurer pour faire
de ces corps de parfaites machines à tuer. Mais pour revenir
à la pièce, les recherches que j'ai menées concernent les
liens entre le corps nu, la sexualité, la pornographie – et
toutes les zones de relations possibles avec d'autres phé-
nomènes sociaux, dans cette optique du contrôle sur le
corps. Les corps sont modelés par de multiples opérations
– le plus souvent invisible. Cela va de la réalité virtuelle
jusqu'aux expériences des laboratoires pharmaceutiques,
notamment sur la testostérone. Dans 69 positions, j'évoque
le livre de Beatriz Preciado, Testo-junkie, dans lequel est
analysé le rôle de l'industrie pharmaceutique dans le
contrôle et le modelage des désirs et des genres. Chez Pre-
ciado, c'est cette question de la division genrée qui est la
plus importante ; pour moi, cela constitue un élément
important, mais je m'intéresse davantage au contrôle du
corps dans une acceptation plus générale : la manière
dont cela implique des comportements, des types de rap-
ports sociaux, sexuels entre les gens.

Dans Surveiller et Punir, Michel Foucault décrit le type
de contrôle produits sur les corps par les institutions tra-
ditionnelles – comme l'école, l'armée, l'usine. Dans sa
postface, Post-scriptum aux sociétés de contrôle, Gilles
Deleuze montre la manière dont ce contrôle s'est déplacé
pour devenir omniprésent, et qu'il est du coup beaucoup
plus difficile d'y discerner une logique, un but, des moyens
de le représenter, et de le combattre... Est-ce que votre
travail cherche à représenter ce fin réseau de contrôle
intégré aux individus ? 
Mette Ingvartsen : Effectivement, le livre de Foucault
montre bien que ces institutions permettaient une pola-
risation des luttes : le pouvoir était localisé. Aujourd'hui,
le pouvoir est délocalisé, et le contrôle intégré aux corps,
sans médiation. Du coup, un des points de recherche pour
moi a été : de quelle manière se rendre attentif à ses
propres productions de contrôle, à ses propres impensés,
à la manière dont le corps réagit à ces impératifs intégrés
? Comment les affects et les sensations agissent en soi ?
Ce qui m'intéresse, c'est la manière dont on peut soi-même
ressentir ces différents niveaux affectifs, ainsi que la
manière d'agir sur ses propres zones de manipulation :
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comment agir sur soi-même ? 
Nous sommes agis en permanence, de l'extérieur, par le
simple fait d'être au monde et d'interagir avec lui. Mais
comment pouvons nous répondre à ces impulsions, à ces
flux qui nous traversent ? Ce n'est pas seulement un plan
réflexif, mais vraiment une sensation physique, et c'est
sur cette sensation que j'essaie de travailler avec 7 Pleasures.
Devenir “conscient” de ces mécanismes, de ce qui passe
dans le corps, c'est un travail – presque un travail choré-
graphique en soi ! Ensuite, il faut trouver les représentations
en lien avec ce travail, les états ou les perceptions qui ren-
trent à l'intérieur de ces mécanismes – puisque l'idée est 
de les faire ressentir, de les propager via la scène.

Dans les années 60, la contestation s'adressait encore à
un pouvoir localisé. Pendant cette période, les questions
d'inégalité, de représentation du corps, de libération des
conventions morales ont trouvé à s'incarner dans l'art, la
danse, la performance – par exemple le spectacle Parades
and changes de Ann Halprin, qui transforme radicalement
la représentation de la nudité sur scène. Dans quelle mesure
les stratégies artistique de cette époque sont encore opérantes,
et quel type de dialogue avez-vous engagé avec elles ? 
Mette Ingvartsen : 69 positions était une pièce construite
autour de ce dialogue – un peu comme un travail prépa-
ratoire devenu un travail en soi. Dans cette pièce, je parle
de Parade and changes, de Meat Joy. J'ai d'ailleurs été en
contact avec Carolee Schneemann ; pour elle, ces travaux
étaient clairement pensés comme des “contre-attaques”
adressées à la brutalité du pouvoir politique, dans le
contexte de la guerre du Vietnam... Aujourd'hui, les choses
sont beaucoup moins évidentes, moins claires, les moyens
d'action plus divers. Les institutions tout autant que les
mécanismes de contrôle se sont “dilués”, ils sont moins
articulés. Le cadre permettant l'action n'a plus de frontières
aussi définies. Du coup, la stratégie frontale me paraît
moins efficace aujourd'hui que dans les années 60. Dans
la troisième partie de 69 positions, j'évoque les pratiques
sexuelles contemporaines, en les reliant à la question de
l'objet, du “non-humain”. 69 positionset 7 Pleasuresessaient
de se confronter à la question “où en sommes-nous
aujourd'hui” ? La question du “bio-pouvoir” soulevée par
Foucault est plus pertinente que jamais, et ses procédures
de plus en plus profondes, de plus en plus fines et ciblées.
Une des questions pour moi aujourd'hui est celle de la
mobilisation : qu'est-ce qui mobilise les corps, comment
les mobiliser ? Comment agir au niveau très simple du
désir ? Cela implique d'analyser la difficulté, aujourd'hui,
à produire du collectif, des mouvements collectifs, une
pensée collective. Peut-être existe-t-il un lien entre le
manque de désir au niveau de la mobilisation collective,
et l'hyper-stimulation des désirs dans la vie de tous les
jours ?

A propos de collectif, comment envisagez-vous le travail
avec les danseurs – la constitution d'un groupe autour de
ces questions, et le fait de travailler ensemble sur la nudité? 
Mette Ingvartsen : Il y a une question politique importante
dans le fait de travailler avec un groupe sur ces questions;
par exemple, demander à des gens de travailler nus –
qu'est-ce que cela produit ? J'ai déjà fait l'expérience avec
trois groupes différents – sous forme d'ateliers – et cela
produit vraiment un effet. Cela n'est ni le type de relation
qu'on peut avoir avec un partenaire sexuel, ni le type de
rapport au corps nu qui a lieu dans un contexte naturiste
par exemple. Là il s'agit d'autre chose : qu'est-ce que ça
fait ressortir d'avoir une pratique, de faire des exercices
physiques nus, ensemble ? Cela défait bien sûr certaines
habitudes, mais cela indique également des horizons :
comment expérimenter notre corps autrement, vivre
ensemble autrement ? Mais surtout comment trouver des
manières d'être ensemble qui ne donnent pas prises aux
représentations traditionnelles, aux clichés du corps nu,
de la sexualité... 
J'ai travaillé récemment avec un groupe de jeunes étu-
diants, le fait de découvrir et d'expérimenter le plaisir
comme quelque chose de personnel, comme une sensa-
tion qui nous appartient en propre était une évidence
pour eux. J'ai essayé de questionner cette évidence : com-
ment le plaisir est constamment produit par des effets
d'interaction, pris dans des jeux de force, capitalisé,
échangé, etc. J'ai trouvé très intéressant de travailler avec
eux sur le fait de “dépersonnaliser” sa propre expérience
du plaisir et de transformer les images de plaisir qui sont
inscrites en soi. 

On parle là d'images, de représentations. Mais est-ce que
le but de cette pièce est de produire des images ou de pro-
duire du plaisir, de générer une contamination physique? 
Mette Ingvartsen : Oui, le point crucial est vraiment de
permettre une contamination. Mon but n'est pas de rester
à un niveau représentatif : je voudrais produire des types
de plaisir qui n'existent pas encore, et du coup, qui ne
sont pas catalogués, sur lesquels il serait impossible de
capitaliser. Pour le dire simplement : créer des espaces
de liberté, des espaces où nous ne serions pas soumis aux
mécanismes de contrôle. C'est sûrement une pure utopie
– un tel espace de liberté n'existe pas – mais le fait de cher-
cher à le produire, de viser un tel espace est indispensable.
La stratégie que j'essaie de développer consiste à utiliser
des objets qui font partie de notre système de reconnais-
sance et de les détourner, de les utiliser dans un sens qui
les rendent parfaitement impossible à reconnaître ; l'idée
est que ce processus permette au spectateur d'atteindre
un sens du plaisir qu'il n'a jamais ressenti auparavant. Ce
processus a à voir avec une sorte de rencontre étrange
ou inquiétante avec les corps, mais également avec le fait
de re-potentialiser le corps nu. C'est la recherche – peut-
être pas d'une liberté, ou d'une libération du corps, ce qui
sonne très 1960's - mais en tous cas d'espaces de liberté
éphémères pour les corps, avant qu'ils ne soient “re-cap-
turés”...
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Dans tous vos projets, on retrouve cette idée d'indétermi-
nation des images, engageant un travail d'interprétation
de la part du public. Comment comptez-vous appliquer ce
principe aux images de la sexualité – celles-ci agissant le
plus souvent sur le registre de l'implicite...
Mette Ingvartsen : Une de mes stratégie dans 7 Pleasures
consiste à aborder un niveau plus abstrait de représen-
tation – via la question des objets. Mais l'idée est de
l'aborder, non pas d'un point de vue personnel, en se de-
mandant comment l'objet me donne du plaisir, mais du
point de vue de l'objet : “quel est le plaisir de l'objet” ?
Renverser la perspective, défaire la logique, en se deman-
dant par exemple : “que ressent l'objet ?”. Du coup,
lorsqu'on délaisse le plaisir individuel, lorsque ce n'est
plus nécessairement le point focal, on glisse vers le
groupe, en relation avec son environnement. Cette ques-
tion, “comment produire, transférer du plaisir des corps
des interprètes vers le public...” est vraiment intéres-
sante, elle guide le travail. Et elle est inséparable d'un ni-
veau de représentation politique : où inscrire la question
politique là-dedans? 

Dans cette relation avec un monde d'objets tactiles, sen-
sitifs, la notion même d'environnement change : les corps,
les objets, l'environnement qu'ils forment sont de moins
en moins séparés. Est-ce que la scène peut être un espace
privilégié pour traiter de ces questions ? Un espace où ré-
instaurer une distance minimale ? 
Mette Ingvartsen : Dans 69 positions, le public m'entoure,
il est très proche de moi. Du coup, la question de la re-
présentation en tant que telle se défait ; ce n'est plus un
mode de représentation frontal. Je voulais mettre le pu-
blic dans une position où il s'interroge sur sa place, sur
sa responsabilité. Le fait que le public fasse partie d'une
situation, soit pris dedans, produit un effet qui va au-
delà de la représentation. Je suis en représentation, par-
lant de sexualité, de questions politiques, et en même
temps, nous sommes en train de faire quelque chose
dans l'espace, nous créons une communauté temporaire,
qui décide ou non de participer à la performance. L'état
des spectateurs, leur façon d'interagir ou non change
complètement la pièce. Cette forme de perméabilité
entre les performeurs et le public continue à m’intéres-
ser: où est la frontière, le bord de la scène, à quelle dis-
tance ont lieu les choses, qu'est-ce que cela change
lorsque les performeurs sont dans le public ? Il y a tout
ce qui concerne les images, la représentation, mais il y a
aussi les relations physiques, et la manière dont les spec-
tateurs entrent en relation avec les corps et avec les
images qu'ils génèrent. Est-ce que la scène est le lieu adé-
quat pour que produire ces représentations du plaisir ?
Et quel type de “scène”, avec quelle proximité, quels ef-
fets ? J'essaie plutôt de penser le théâtre en terme de si-
tuation, plus qu'en terme de machine de production
d'images frontales.
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69 Positions est un solo, dans lequel votre corps est direc-
tement impliqué dans cette situation. Dans 7 Pleasures, 
vous êtes davantage en position de chorégraphe, “contrô-
lant” un groupe d'interprète. 
Quel type de changements cela implique – à la fois esthé-
tiquement et politiquement ?
Mette Ingvartsen : Je suis la chorégraphe – mais par ail-
leurs, je participe aussi à la pièce, tout au moins pendant
les répétitions. 
Étant donné les questions de nudité traitées par la pièce,
je ne me voyais pas rester en position d'observatrice ex-
térieure, demandant à l'un ou à l'autre : “est-ce que vous
pouvez écarter les cuisses un peu plus ?”. C'est là que se
situe pour moi la question politique impliquée par ce
travail. Pour le moment, nous avons beaucoup travaillé
sur un principe d'alternance : une moitié est sur scène,
et l'autre regarde. Du coup, tout le monde a accès à ce
que produisent les images sur scène. Il me paraît très im-
portant que chacun soit conscient des effets produits par
ces corps nus, et qu'ils réalisent ces effets à partir de la
perspective du public. Ce regard sera lui-même présent,
inclus dans la représentation. Je voudrais que le regard
consiste, qu'à certains moments, le public regarde le re-
gard, assiste à l'opération de regarder. Qu'il ne regarde
pas la danse mais des manières de regarder la danse. La
question du regard est extrêmement importante vis à vis
de la représentation sexuelle, du coup la réflexion sur la
manière dont le regard opère se doit d'être mis en pers-
pective. 

Comment ces sept plaisirs vont être organisés ? Comme
sept tableaux distincts, ou comme un entremêlement ? 
Mette Ingvartsen : Je travaille sur sept plaisirs, sept stra-
tégies ou manières de les aborder. Même si c'est inscrit
dans le titre, je ne veux pas forcément que les specta-
teurs perçoivent sept catégories clairement définies.
D'un point de vue sémantique, ces sept plaisirs sont
connectés aux sept péchés capitaux, dans le sens où, his-
toriquement, la sexualité est profondément liée à la re-
ligion, à la culpabilité... Ce n'est pas un thème central
dans la pièce, mais il y a une couche qui consiste à retirer
ces cadres pour voir ce qui se produit si on débarrasse la
sexualité de ses connotations morales. 
Au niveau dramaturgique, au début de ma réflexion, je
pensais travailler à partir de sept ensembles séparés –
sept situations plutôt, impliquant chacune un type d'ac-
tivité. Mais je souhaitais malgré tout trouver une drama-
turgie qui tisse entre elles ces situations, de manière à
ce qu'elles ne soient pas fermées, avec un début et une
fin. L'idée centrale qui se dégage serait celle d'une sorte
de continuum entre les objets, les corps, l'environne-
ment – l'humain et le non-humain. Et je pense que ce
continuum est plus à même d'amener une rencontre
étrange avec des représentations du désir auxquelles on
ne s'attend pas forcément. Les parties traitant plus expli-
citement des questions politiques formeraient un
deuxième bloc, comprenant à son tour différentes sec– 



tions. Ces sections sont plus orientées vers les représen-
tations du pouvoir ; par exemple en juxtaposant des
images attachées aux questions politiques– comme la
manifestation – et des images attachées explicitement à
la sexualité – comme des pratiques sexuelles en lien avec
des formes de plaisir contractuelles. Habituellement, ces
zones sociales sont assez distinctes, elles ne communi-
quent que très peu. L'idée est de les connecter – au point
qu'elle ne deviennent plus qu'une seule image, de ma-
nière à induire une sexualisation à l'intérieur de toutes
les formes possibles de représentation. 
Ce que je cherche à montrer, c'est que la sexualité est
présente partout, dans toutes les formes de relations, et
pas seulement chez les humains et leurs rapports
sexuels.

Entretien réalisé par Gilles Amalvi
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Née en 1980 à Copenhague, Mette Ingvartsen étudie à
partir de 1999 à Amsterdam, puis à Bruxelles où elle sort
diplômée de P.A.R.T.S. en 2004. En 2003, alors qu’elle est
encore étudiante, elle monte sa première création Ma-
nual Focus, et développe dès lors ses propres projets ou
s’engage dans plusieurs collaborations : Solo Negatives,
Out of Order, 50/50, To Come, The Making of the Making
of, Why We Love Action. Parmi ses derniers travaux, on
trouve le projet YouTube Where is my privacy et It’s in
The Air, monté en 2008 en collaboration avec Jefta van
Dinther, formant avec Evaporated Landscapes (2009) et
All the way out there (2011) le cycle Giant City. 

La documentation, l’écriture et la performance consti-
tuent ses champs d’intervention, et tout ce qui touche à
la kinesthésie, la perception, l’affect et la sensation font
partie intégrante de son travail. Ses intérêts se sont plus
récemment tournés vers une conception plus large de
l’art chorégraphique : le projet Evaporating landscapes
mené en 2009, est une performance utilisant mousse,
brouillard, son et lumière, dont le but est d’étendre le
champ de la danse au delà du seul corps humain. Paral-
lèlement à cette démarche, elle s’implique dans des re-
cherches sur l’éducation, les modes et les structures de
production des arts du spectacle, notamment par le biais
du projet 6Months 1Location, mené en 2008. Actuelle-
ment, elle prépare un doctorat en chorégraphie à l’Uni-
versity of Dance and Circus à Stokholm en Suède, et
enseigne et anime des ateliers liés au développement de
méthodologies propres aux pratiques chorégraphiques. 

Depuis 2005, elle travaille sur Everybodys, projet colla-
boratif mettant en œuvre des stratégies d’”open source”
dont l’objet est de produire des jeux et des outils adaptés
aux artistes dans le cadre de leur travail.  Elle fait partie
du collectif Coco qui a présenté en 2008 Breeding, Brains
and Beauty, performances théâtrales de Jan Ritsema et
Bojana Cvejic. 
Mette Ingvartsen a commencé en 2014 un nouveau cycle
intitulé The Red Pieces : la première œuvre de cette série,
69 positions, interroge les frontières entre espace public
et privé, en plaçant un corps nu au beau milieu du public
d’un spectacle. Dans la seconde pièce, 7 Pleasures, un
groupe de 12 performeurs questionnent les notions de
nudité, de corps politisé et de sexualité.

metteingvartsen.net

Mette Ingvarsten au Festival d’Automne à Paris : 
2010 Giant City (The ́âtre de la Cité internationale) 

It’s in the Air (Théâtre de la Cité internationale)
2012 The Artificial nature Project (Centre Pompidou)
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